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  Chapitre 1

  
    
      Londres, 1816.

      Assise sur l’une des inconfortables banquettes tendues de brocart de la Galerie Palantine, Christabel Tallis laissa échapper un soupir. Plus le temps passait et plus elle regrettait d’avoir accepté de suivre sa mère ici. Lady Harriet avait insisté pour qu’elles assistent à ce qui était annoncé comme l’exposition de la Saison, et sir Julian devait les y rejoindre. Or, pour Christabel, la vie mondaine avait depuis longtemps perdu de son attrait. Pour couronner le tout, il régnait dans cette salle bondée une chaleur étouffante, et c’était en vain qu’elle s’éventait ; au fil des minutes, elle sentait son visage se congestionner.

      — Savez-vous la nouvelle ? s’enquit tout à coup une voix féminine derrière elle.

      — Vous voulez parler de Veryan ? On dit que ce garçon serait de retour, répondit une autre femme.

      Le nom demeura comme suspendu dans l’air, menaçant l’expression de détachement serein qu’affichait Christabel. Tendue, elle s’immobilisa et jeta un coup d’œil au miroir ornant le mur qui lui faisait face. Aucune des deux femmes qui s’y reflétaient n’était connue d’elle. Comme elles s’éloignaient un peu, toutes les fibres de son corps se mirent en alerte et elle tendit l’oreille.

      — Sauf que ce n’est plus vraiment un garçon.

      — Non, en effet. Et depuis combien de temps au juste est-il parti ? Lady Veryan doit être au comble de la joie de le voir revenir enfin à la maison !

      Christabel sentit une sourde angoisse l’envahir. Crevant le ciel de plus en plus lourd, un rayon de soleil filtra un instant à travers les hautes fenêtres de la galerie, pour s’éteindre aussitôt. Une envie soudaine la traversa de partir loin d’ici. Mais pour quelle destination ? Une image l’envahit. Celle d’une contrée aux ciels changeants et aux flots bleus, un paysage de landes et de rochers, sa Cornouailles natale. Mais non, c’était impossible hélas ! Son avenir l’attendait ailleurs, elle le savait bien.

      — Espérons qu’il arrive à bon port, dit l’une des commères à voix basse.

      Sa compagne eut un frisson théâtral.

      — J’ai cru comprendre que le trajet depuis l’Argentine est très long et des plus périlleux.

      — Et comment, ma chère ! Vous vous rappelez sans doute ce qu’il est advenu de l’Adventurer, il y a quelques années… Il avait fait voile depuis Buenos Aires…

      Les deux femmes étaient à présent trop loin pour que Christabel puisse écouter la suite, mais le peu qu’elle avait entendu lui suffisait. Le nom de Richard résonnait encore dans sa tête. Après toutes ces années — cinq, six peut-être —, il était de retour. Fixé sur l’horizon des souvenirs, le regard vert de Christabel s’assombrit.

      Elle se revit, des années plus tôt, assise sur un banc de pierre, dans le jardin de la maison de ville des Veryan, tandis que la brise lui apportait par vagues le parfum capiteux des roses. Richard était campé devant elle, les lèvres pincées, le visage blême et tendu. Elle venait de lui annoncer qu’elle ne pouvait l’épouser et qu’elle lui rendait en conséquence sa bague de fiançailles. Si elle ne pouvait l’épouser, c’était parce qu’elle était amoureuse de Joshua, qui se trouvait être l’un des meilleurs amis de Richard.

      Quelle lamentable affaire ! songea-t-elle. Richard et elle s’étaient laissé entraîner jusqu’aux fiançailles, davantage pour plaire à leurs parents que dans un élan de passion partagée. Les propriétés de leurs familles étaient voisines, et ils se connaissaient depuis toujours. Il avait donc paru évident à tout le monde qu’ils étaient destinés à passer ensemble le reste de leur existence.

      Cependant, lors de son séjour à Londres, où elle devait choisir sa robe de mariée, tout avait changé. Très vite, la Cornouailles et son amitié d’enfance pour Richard s’étaient perdues dans les brumes du passé pour laisser place à un tourbillon exaltant de soirées, de bals, de pique-niques, de fêtes. Et il y avait eu son coup de cœur pour Joshua. Non, elle ne pouvait pas épouser Richard ; elle était trop jeune et d’une nature trop ardente pour se satisfaire d’une simple amitié.

      — Mademoiselle Tallis, veuillez accepter mes plus sincères excuses pour vous avoir fait attendre.

      Un homme bien mis, en redingote puce et culotte fauve, se tenait devant elle. Il prit sa main fine dans la sienne, l’embrassa avec une galanterie compassée, puis s’inclina poliment devant lady Tallis qui avait interrompu un instant sa conversation avec une amie rencontrée dans la galerie pour adresser un sourire bienveillant à celui qu’elle espérait voir devenir un jour son gendre.

      Le visage avenant de sir Julian Edgerton affichait un sourire contrit.

      — Je crains que la commission ne me retienne plus longtemps que prévu. Il y a toujours tant à faire pour les veuves et orphelins de Pimlico ! J’espère que vous voudrez bien me pardonner.

      — Naturellement, sir Julian. Comment pourrait-on vous en vouloir ? Vous avez tellement le souci de votre prochain ! répondit Christabel.

      Si sa voix musicale laissait transparaître un soupçon d’ironie, son sourire, cependant, était on ne peut plus cordial.

      — Puisque je suis ici, me permettrez-vous d’aller vous chercher quelque rafraîchissement ?

      — Excellente idée ! Il fait vraiment très chaud dans cette galerie. De la limonade, peut-être ?

      — Avec plaisir, répondit-il obligeamment. Et quand vous serez plus à l’aise, auriez-vous l’amabilité de visiter un peu l’exposition avec moi ? J’aimerais connaître votre opinion sur les œuvres présentées. Vous avez une sensibilité si exquise !

      Christabel soupira intérieurement mais n’en hocha pas moins la tête, encouragée par l’expression ravie de sa mère qui, elle le savait bien, avait hâte que sir Julian lui demande enfin sa main.

      A bientôt vingt-cinq ans, elle risquait fort de se retrouver vieille fille si elle différait encore longtemps la décision de prendre époux. Or, si sir Julian n’était pas l’homme le plus excitant qu’elle connaisse, il avait pour lui le sérieux et la constance garantes d’une vie conjugale paisible. En outre, il l’adorait et elle pouvait se fier à lui. Après l’expérience traumatisante qu’elle avait connue quelques années plus tôt, un tel parti valait bien toute l’excitation du monde…

      Ce mariage lui permettrait en tout cas de réparer les dommages qu’elle avait causés. Ses parents aimaient Richard comme un fils, et le fait qu’elle l’ait rejeté les avait rudement éprouvés. Quant à Richard, elle doutait fort de lui avoir brisé le cœur — jamais il ne lui avait témoigné la passion à laquelle elle aspirait. A l’annonce de leur rupture, il avait surtout manifesté de la colère et de l’aigreur. La crainte du qu’en-dira-t-on, la honte d’avoir à porter l’étiquette du soupirant éconduit et de devenir la risée générale semblaient avoir été ses principales préoccupations. Moins d’une semaine plus tard, fuyant l’Angleterre, il s’était embarqué pour l’Argentine. Lord Veryan avait expliqué à qui voulait l’entendre que la présence de son fils était requise là-bas pour la gestion du domaine de plus en plus étendu que possédait la famille en Amérique du Sud. Nul n’ignorait cependant la véritable raison de ce départ précipité.

      Après l’exil de Richard, Christabel avait dû payer le prix fort pour son inconséquence. Repousser son promis trois semaines avant les noces étant le comble de l’inconvenance, des rumeurs insultantes avaient couru sur son compte des mois durant. Bien que six ans se soient écoulés, elle frissonnait encore à ce souvenir. Heureusement, le temps avait passé et on la considérait à présent comme une égérie du bon goût, un modèle de beauté froide et inaccessible, souvent courtisée mais jamais conquise, bien loin de la jeune fille passionnée en proie aux transes d’un béguin exaltant et incapable de le dissimuler qu’elle avait été.

      — J’ai bien peur que la limonade soit à la température de la salle…

      Sir Julian venait d’émerger de la cohue et lui tendait un verre.

      Pendant quelques secondes, Christabel le fixa en cillant, interdite. Encore sous l’effet des affres du passé, elle eut de nouveau envie d’être ailleurs. Elle avait besoin de distraction, besoin de bouger.

      — Je crois que j’aimerais bien, finalement, visiter l’exposition avec vous, sir Julian, dit-elle en se levant.

      Elle lissa la jupe de sa robe de promenade ambre avant de prendre le bras de son prétendant, et ils se mirent à parcourir lentement la galerie.

      Comme d’habitude, sa silhouette élégante lui valut des regards de franche admiration de la part de ceux qu’ils croisaient et sir Julian, fier de l’avoir à ses côtés, lui serra encore plus fermement le bras.

      Pendant qu’ils déambulaient ainsi, il entreprit de lui tenir un discours plein de bon sens au sujet des peintures qu’ils voyaient et, de son côté, elle fit de son mieux pour essayer de s’intéresser à ses opinions soigneusement pesées.

      C’était un homme de bien, se rappela-t-elle sévèrement. Espérer davantage serait inconsidéré. Ce genre de rêve menait au désastre, elle l’avait appris à ses dépens. Après sa rupture avec Richard, il ne lui avait pas fallu longtemps pour s’apercevoir qu’il valait en réalité vingt fois plus que l’homme qu’elle lui avait préféré. Sa relation avec Joshua s’était vite étiolée, tant à cause des remords qu’elle éprouvait que de l’inconstance du séducteur qui avait su la charmer.

      — Je dois admettre que je trouve ces couleurs un peu trop intenses. Elles irritent les nerfs plus qu’elles ne les apaisent.

      Sir Julian se tenait devant une série de toiles représentant des paysages aux teintes flamboyantes.

      — Qu’en pensez-vous, mademoiselle Tallis ? reprit-il. Serais-je vieux jeu ?

      — Pas exactement vieux jeu, sir Julian, mais peut-être un peu traditionnaliste… Il faut parfois savoir ouvrir son esprit à d’autres possibles, se risqua-t-elle à lui répondre, un peu par esprit de contradiction.

      Pour rien au monde elle n’aurait admis qu’elle partageait son avis et qu’elle avait le sentiment qu’une seule de ces toiles accrochée dans sa chambre suffirait à la tenir éveillée jusqu’à l’aube.

      — Vous avez raison, comme toujours. Je vais regarder dorénavant ces œuvres avec vos yeux et m’efforcer de modifier le regard que je pose sur elles.

      Christabel soupira intérieurement. Pourquoi fallait-il donc qu’il soit toujours d’accord avec elle ? Richard, lui, se serait moqué de la cuistrerie de son commentaire. Il en aurait ouvertement ri et tous deux auraient fini hilares…

      Hélas ! cette complicité avec Richard n’était plus qu’un lointain souvenir, se dit-elle. Il était tout de même étrange de songer qu’il serait bientôt de retour, et porteur du titre de comte. Quelques semaines plus tôt, un accident de cheval avait coûté la vie à lord Veryan. Richard était certainement parti aussitôt après avoir reçu la terrible nouvelle mais, en raison de la longueur de la traversée, les funérailles s’étaient déroulées alors qu’il se trouvait encore en mer. Lors des obsèques, lady Veryan avait montré un terrible chagrin ; son fils allait trouver une maison familiale bien triste…

      Son compagnon continuait à parler, mais Christabel ne l’écoutait plus. Malgré elle, ses pensées allaient vers le passager solitaire d’un navire voguant au loin sur l’océan.

      Au prix d’un grand effort, elle parvint néanmoins à ramener son attention sur sir Julian et son monologue enthousiaste, même si les maigres réussites des pauvres méritants de Pimlico ne lui avaient jamais paru aussi peu captivantes.

      *  *  *

      A quelques centaines de kilomètres de là, perdu dans ses pensées dont certaines n’avaient rien d’agréable, le nouveau comte Veryan contemplait d’un œil absent la mer que fendait la proue du navire. La dernière image qu’il gardait de son père lui vint à la mémoire : ce dernier le saluait depuis le quai, un mouchoir rouge vif à la main, sa silhouette trapue s’amenuisant à mesure que le bateau s’éloignait.

      Il était resté absent d’Angleterre bien trop longtemps, songea-t-il, et n’avait pas su être présent aux côtés de son père quand celui-ci avait eu besoin de lui. Maintenant, enfin, il rentrait à la maison, mais pour y trouver tout changé. Le grand hall de la demeure ne résonnerait plus des paroles de bienvenue de lord Veryan, et c’était à lui, son fils, que revenait désormais la tâche d’administrer le vaste domaine familial. Il s’en savait parfaitement capable mais n’en regrettait pas moins de devoir laisser l’Argentine derrière lui. Les années passées dans ce pays lui avaient été salutaires. Il y avait mené une existence rude au grand air qui lui avait permis d’acquérir autorité et détermination. Il s’y était affermi physiquement et mentalement, se découvrant une force de caractère qu’il ignorait posséder. Et puis la vie là-bas ne tournait pas seulement autour du travail et de ses contraintes.

      Contrairement à celle de Londres, la bonne société y était vivante et dégagée en grande partie des conventions étouffantes. Elle avait d’ailleurs rapidement fait du grand et bel anglais qu’il était l’une de ses coqueluches, et il avait connu parmi ses pairs sud-américains des heures pleines de musique, de rires et de jolies femmes toutes disposées à accepter sa compagnie, voire plus encore. Il avait joui de leurs faveurs avec autant d’insouciance que d’indifférence, résolu à cantonner l’amour dans le mausolée de son passé et à profiter simplement des plaisirs du moment. Cela avait fini par devenir chez lui une habitude qui ne requérait de sa part que peu d’émotions et encore moins de sentiments.

      La lune sortit tout à coup de derrière les nuages et traça sur les vaguelettes un sentier si lumineux qu’il dut ciller. Il accommoda sa vision sur l’étendue de l’océan, sur les diverses nuances d’argent et de noir qui l’entouraient, puis sur les fanaux suspendus au-dessus de sa tête et que la houle faisait se balancer doucement. L’équipage étant occupé ailleurs, il disposait du pont pour lui tout seul. Il fut tenté d’allumer un cigare, vice fâcheux qu’il avait contracté en Argentine, mais décida finalement de se réserver ce plaisir pour plus tard. Le dîner allait bientôt être servi, et il ne voulait pas accompagner Domino à table dans des relents de tabac froid.

      Brusquement soulevé par une lame, le navire émit un grincement plus sonore qu’à l’ordinaire, avant de reprendre sa course paisible. Un marin arriva du pont inférieur quelques minutes plus tard et le salua.

      — La nuit est belle, monsieur, et la météo clémente. On devrait arriver à destination sans problème, je crois.

      La traversée n’avait pas été toujours aussi tranquille. Depuis leur départ de Buenos Aires, ils avaient essuyé maintes tempêtes, et il était arrivé à Richard de se demander s’ils retrouveraient jamais la terre ferme. Heureusement, le temps s’était calmé depuis et il avait maintenant le loisir de réfléchir. Il soupira. Les retrouvailles avec sa mère allaient être pénibles, il le savait, mais elles ne seraient pas non plus dépourvues de joie. Celle de rentrer chez lui, pour commencer ; de respirer de nouveau l’air vif de la Cornouailles et de se réveiller au bruit des vagues s’écrasant contre la crique rocheuse, en bas de Madron Abbey. Il revoyait en esprit le sentier sinueux qui partait de la maison et traversait la prairie du promontoire, jusqu’à l’à-pic vertigineux des falaises plongeant dans les flots déchaînés. Il avait parcouru bien souvent ce chemin en pensée. Dans quelques semaines à peine, il pourrait enfin le fouler pour de bon.

      Dès que le navire aurait accosté à Southampton, il louerait un fiacre et irait à Londres pour remplir sa mission qui consistait à conduire Domino jusque chez sa tante. Plus vite ce serait fait, plus vite il pourrait se rendre à Madron.

      — Ah ! vous voilà, Richard ! Je vous ai cherché partout !

      La petite brunette qui venait de le rejoindre lui arrivait à peine à l’épaule. Elle leva ses doux yeux bruns vers ses dures prunelles grises et lui sourit gentiment. Richard lui rendit son sourire.

      — Pas vraiment partout, on dirait. Je ne suis pas précisément invisible.

      — Je ne m’attendais pas à vous trouver derrière les canots de sauvetage ! Songiez-vous à quitter le navire à mon insu ? A moins que, plus vraisemblablement, vous n’ayez été sur le point de fumer l’un de vos affreux cigares.

      Le voyant afficher un air coupable, elle poussa un cri de ravissement, frappa dans ses mains et se mit à virevolter autour de lui.

      — J’en étais sûre ! Je vous connais si bien…

      Richard en doutait, même si cette prétention ne l’étonnait guère de la part de sa protégée ; cela faisait un mois qu’ils vivaient confinés sur ce bateau. Lorsque l’ambassadeur d’Espagne lui avait demandé d’escorter sa fille jusqu’à Londres, il avait été pour le moins surpris. En proie à l’inquiétude que lui inspirait sa mère et au chagrin d’avoir perdu son père, il n’avait aucune envie d’assumer la responsabilité d’une jeune fille de dix-sept ans.

      Mais le señor de Silva avait su se montrer persuasif. Invitée par la branche anglaise de sa famille à passer la Saison à Londres, Domino devait ensuite partir pour l’Espagne et gagner la résidence familiale des De Silva à Madrid. Son père tenait beaucoup à ce qu’elle s’initie un peu aux mœurs de la bonne société européenne.

      — L’Argentine est un pays de pionniers, vous savez, Richard. Ce n’est pas vraiment un endroit pour une jeune fille, avait expliqué le diplomate.

      — Elle a pourtant l’air d’avoir bien profité de sa vie à Buenos Aires, avait protesté Richard, désireux d’échapper au sort dont il se sentait menacé.

      Malheureusement, le señor de Silva s’était montré catégorique. C’était dans le beau monde que Domino devait se lancer, et non dans un environnement aussi fruste que la capitale argentine. Compte tenu de l’héritage non négligeable qui devait lui revenir et des charmes dont la nature l’avait par ailleurs pourvue, sa fille pouvait prétendre aux meilleurs partis.

      — C’est un bien long voyage pour une jeune fille. Et il n’est pas sans danger, avait reparti Richard dans un effort désespéré.

      — Ne vous inquiétez pas, j’y ai longuement réfléchi, lui avait assuré le père de Domino. Le moment est propice : Napoléon est détenu sur l’île de Sainte-Hélène où il ne peut plus nuire à personne. Ma chère enfant sera ainsi en mesure de gagner tranquillement l’Angleterre puis, plus tard, l’Espagne. Et vous serez à ses côtés pour la protéger.

      Coincé, Richard n’avait pu qu’accepter de prendre la jeune fille sous son aile pendant la durée du voyage. Il s’était cependant promis que sa mission serait terminée dès qu’il l’aurait déposée chez sa tante qui résidait dans Curzon Street.

      — Quand nous serons à Londres, Richard, s’enquit la jeune fille, y aura-t-il beaucoup de fêtes et de bals ?

      — Eh bien, je suppose que oui, répondit-il avec un sourire taquin. Sinon, pourquoi auriez-vous décidé de quitter tous vos admirateurs de Buenos Aires et de partir pour l’Angleterre ?

      — Mon père m’a recommandé de bien mettre à profit le temps que je vais y passer. J’aurai le droit de m’y amuser, mais je devrai également y rencontrer beaucoup de gentlemen. De possibles partis…, précisa-t-elle avec une moue chagrine.

      — Ce sera à votre tante d’en décider. Elle sera votre chaperon, et ce sera elle qui choisira les prétendants susceptibles de vous convenir.

      — En faites-vous partie, Richard ?

      — Certainement pas ! Et puis, de toute façon, je suis bien trop vieux pour vous.

      — Quel âge avez-vous ?

      — Vingt-huit ans.

      — Ce n’est pas vieux. Mon père avait dix ans de plus que ma mère. Et j’aime bien l’allure qu’il a sur les portraits de leur mariage. On sent qu’il connaît le monde et qu’il a de l’expérience.

      Domino le couvait d’un regard enjôleur, ses prunelles sombres lui adressant une invite explicite. Face à ce rebondissement qu’il n’avait pas prévu, Richard se sentit pris de court. Il n’avait aucune envie de jouer le moindre rôle dans le fantasme naissant d’une adolescente ; il ne savait que trop bien les souffrances que pouvaient parfois causer les songes creux de la jeunesse.

      L’image d’une fille au teint clair, à l’opulente chevelure rousse et aux yeux d’un vert profond lui revint subitement à la mémoire. Voilà des années qu’il n’avait pas songé à Christabel, du moins pas ainsi. Ce devait être parce qu’il se rapprochait de l’Angleterre et qu’il rentrait enfin à la maison après toutes ces années, se dit-il. A présent, elle devait être installée dans cette haute société londonienne qu’il détestait, probablement mariée et mère de plusieurs enfants.

      A vrai dire, il n’en savait rien. Soucieux de le ménager, ses parents ne lui avaient plus jamais donné de ses nouvelles et, de son côté, il ne leur avait pas posé de questions.

      Apprendre qu’elle l’avait trahi — et avec un homme qu’il considérait jusqu’alors comme l’un de ses plus proches amis ! — lui avait suffi. Le souvenir de cet instant où il avait enfin compris, de façon claire et certaine, à quel point il avait été aveugle et bête, l’accabla de nouveau, comme autrefois.

      Il se rappela toutes ces rumeurs qu’il avait refusé de prendre en compte, tous ces regards apitoyés qu’il avait délibérément ignorés… Jusqu’à ce soir où, le même sourire entendu aux lèvres, Christabel et Joshua avaient, en échangeant des secrets à voix basse, quitté la pénombre de la terrasse pour revenir dans la salle de bal illuminée, bras dessus, bras dessous, unis, complices…

      La brûlure de ce moment était encore vive. En parcourant la pièce du regard, il s’était aperçu que tous les yeux étaient braqués sur lui, que chacun se demandait ce qu’il allait faire, ce qu’il allait dire. A la fois furieux, désespéré et humilié, il avait quitté brusquement les lieux.

      Le lendemain, Christabel lui avait tout avoué. Un peu tard, avait-il pensé en l’écoutant, juste un peu trop tard… Trois semaines seulement les séparaient de la date prévue pour leurs noces, et ce n’était que maintenant qu’elle lui exprimait ses regrets d’en aimer un autre… Ses regrets ! Elle l’avait trahi avec un coureur de jupons notoire, un séducteur patenté qui n’avait simulé l’amitié que pour se rapprocher de sa proie. Et elle, sans états d’âme, n’avait pas hésité à tromper la confiance des personnes qu’elle prétendait aimer et à jeter son fiancé en pâture aux plus humiliants des ragots.

      Il en était venu à se lier à Christabel le plus naturellement du monde. D’aussi loin qu’il s’en souvienne, leurs familles avaient toujours été amies et, dans leur enfance, ils se fréquentaient continuellement. Il leur avait donc été plutôt facile de réaliser le rêve de leurs parents et de s’imaginer une vie commune en ce pays de Cornouailles où ils avaient tous deux leurs racines.

      Sauf que, en fin de compte, les choses avaient évolué autrement. Cette relation que Richard avait entamée dans l’insouciance s’était transformée en amour. Il n’avait plus seulement accepté d’épouser Christabel, il l’avait souhaité. Emu par le chatouillis de ses boucles rousses sous son menton quand ils se promenaient dans les jardins, par le contact de son corps contre le sien quand ils avaient eu l’audace d’apprendre à danser la valse ensemble, par la douceur de sa peau sous ses doigts et la fraîcheur de sa bouche quand il avait osé l’embrasser pour la première fois, il avait désiré Christabel. Ces moments d’intimité répétés avaient été pour lui comme une lente révélation.

      Maintenant encore, alors qu’il se tenait sur ce pont de bateau patiné par les intempéries, au milieu de l’océan, il avait l’impression de sentir les lèvres de Christabel sur les siennes, et ce fantasme incontrôlé suffisait à lui échauffer les sens. Il jura silencieusement. Ce regain de passion, après toutes ces années, lui paraissait ridicule. Qu’un souvenir lui procure de telles sensations était troublant, mais ce n’était qu’un souvenir, justement. La réalité ne pouvait avoir le même empire sur lui.

      — Tout va bien, Richard ? Vous avez l’air plutôt en colère, s’inquiéta Domino, déroutée.

      Il s’arracha brutalement au passé.

      — Je ne le suis pourtant pas, assura-t-il à sa protégée sur un ton détaché. Mais mieux vaut ne pas nous attarder plus longtemps dehors. Il commence à faire bien trop frais pour vous.

      — Moi, j’aime bien la vue qu’on a d’ici. Le clair de lune est magnifique, vous ne trouvez pas ?

      Richard ne pouvait qu’en convenir. L’astre nocturne était à son apogée et baignait le monde de sa lumière argentée. D’autres souvenirs remontèrent encore à sa mémoire sans qu’il puisse les retenir, car c’était sous une lune semblable que Christabel et lui étaient descendus un soir nager dans la crique. Une escapade au goût d’interdit, excitante, qui lui avait donné l’occasion de s’apercevoir que son amie d’enfance avait grandi. Cette révélation l’avait ébloui. Il revoyait l’eau coulant le long de ses courbes voluptueuse, de ses longues jambes. Il n’aurait rien tant désiré, alors, que la prendre dans ses bras et la serrer contre lui jusqu’à la fin des temps.

      — Le dîner est servi, lord Veryan. Nous n’attendons plus que vous.

      Plongés comme ils l’étaient dans leurs pensées, immobiles devant la splendeur de l’océan, ni Richard ni Domino n’avaient entendu le capitaine sortir du carré et s’approcher d’eux.

      — Merci. Nous arrivons, s’empressa de répondre Richard avant de tendre son bras à la jeune fille.

      — Lord Veryan ? répéta-t-elle sur un ton ironique. Quel titre grandiose !

      — Et qui devrait vous inspirer le respect ! Et, justement, j’aimerais vous voir un peu plus respectueuse avec moi.

      Domino gloussa tandis qu’ils gagnaient la table qui avait été dressée pour eux. Les odeurs en provenance de la coquerie n’étaient guère appétissantes. En la voyant froncer le nez avec une mine espiègle, Richard songea que sa tante allait devoir lui apprendre à ne plus exprimer aussi ouvertement ses émotions. Dans son souvenir, la Saison londonienne n’était qu’artifices et faux-semblants. A cette pensée, il laissa malgré lui échapper un soupir.

      — Auriez-vous un souci, Richard ? lui demanda sa protégée. Vous n’avez donc pas hâte de rentrer chez vous ?

      — Si, bien sûr ! Je m’apprête à retrouver le plus bel endroit de la terre. Comment pourrais-je m’en plaindre ?

      — Plus beau encore que l’Argentine ?

      — A mes yeux, Domino. Mais c’est ainsi que tout un chacun considère son propre foyer.

      — Parlez-moi de la Cornouailles.

      — Voyons voir… Qu’en dire au juste ? C’est une contrée sauvage et libre, aux couleurs vertes et grises — grises comme ses falaises et les toits en ardoise de ses maisons, et vertes comme ses prés moutonnants. La mer, cependant, y est du bleu le plus bleu qui soit et n’est jamais étale. Depuis ma chambre, je peux entendre le fracas du ressac sur la plage et humer le sel des embruns.

      — A vous entendre, cela ressemble à un paradis. Et votre maison, comment est-elle ?

      — L’abbaye est très ancienne et bâtie en pierre grise. Elle a des fenêtres à meneaux et une grosse porte d’entrée en chêne bardée de fer. Chacune de ses pièces est lambrissée des mêmes panneaux de chêne sombre.

      — Voilà qui semble en revanche un peu lugubre. Mais je suppose que ce doit être le cas de toutes les abbayes, n’est-ce pas ? répondit la jeune fille en plissant le front, l’air déçu.

      — Il ne faut pas s’arrêter à cette première impression. En été, le jardin est une explosion de couleurs ; grâce à la chaleur torride qu’il y fait, certaines des fleurs y sont aussi éclatantes que des espèces tropicales. Et, en hiver, l’intérieur de la maison est illuminé par l’éclat des feux de cheminée, et l’odeur du bois de pommier mis à brûler embaume tout.

      — Ah ! Cela paraît en effet merveilleux. Et vous avez beaucoup d’amis, en Cornouailles ?

      — Quelques-uns, fit-il sur un ton distant.

      — Personne en particulier ?

      — Personne, non, dit-il d’un ton ferme tout en bannissant une nouvelle fois de sa mémoire l’image d’une chevelure rousse soulevée par le vent et de deux yeux d’un vert émeraude éblouissant.

      *  *  *

      Ce soir-là, Christabel était rentrée tôt d’un souper donné en ville. Assise en silence devant son miroir, elle laissait Rosa, sa femme de chambre, démêler avec précaution ses boucles auburn. La soirée avait été insipide, et elle avait été contente de pouvoir prétexter une migraine pour s’éclipser après le repas.

      Bien qu’elle soit parvenue à afficher pendant toute la journée un calme détachement, elle était loin d’avoir l’esprit en paix. Depuis l’instant où, dans la matinée, elle avait entendu prononcer le nom de Richard, il n’avait plus quitté ses pensées. Même si, au fil des ans, la plaie qu’avaient ouverte en elle l’exil de son ancien fiancé et l’effondrement du monde qui lui avait été familier s’était à peu près refermée, son souvenir était toujours présent. Pourtant, elle s’était efforcée de l’oublier…

      Elle s’efforça de se raisonner. Il ne servait à rien de ressasser le passé. Après toutes ces années, Richard devait avoir tellement changé qu’elle aurait sans doute du mal à le reconnaître — tout comme elle-même avait changé. De plus, il était fort probable qu’il débarque à Southampton avec, à son bras, une lady Veryan. Etant donné que les propriétés de leurs familles étaient voisines, ils allaient immanquablement se revoir, mais cela ne se produirait pas avant plusieurs mois.

      Dès son arrivée, Richard allait certainement vouloir se rendre au plus vite en Cornouailles, auprès de sa mère. Pour sa part, elle risquait de ne pas y retourner avant un bon moment. Il y avait en effet de fortes chances pour que, avant la fin de la Saison, elle devienne lady Edgerton et qu’elle aille faire un séjour prolongé sur la propriété de sir Julian, dans le Berkshire.

      A cette perspective, elle laissa échapper un soupir. Craignant d’avoir blessé sa maîtresse, Rosa cessa aussitôt de lui brosser les cheveux. Christabel lui adressa un sourire rassurant. Au même instant, on frappa à la porte.

      — Ah ! ma chérie, je suis heureuse de voir que tu es encore debout ! Je souhaiterais juste te dire deux mots.

      Christabel congédia sa femme de chambre d’un hochement de tête avant de considérer sa mère avec lassitude. Elle ne savait que trop bien en quoi consistaient les « deux mots » en question.

      — J’ai été si contente aujourd’hui, à la galerie, de te voir en si bons termes avec sir Julian ! Car tu l’aimes bien, ma chérie, n’est-ce pas ?

      — Oui, maman, bien évidemment. Comment pourrait-on ne pas l’apprécier ?

      — Je ne parle pas seulement d’une simple absence d’aversion, précisa sa mère. Tu l’aimes vraiment bien, non ?

      — Je crois…

      Lady Harriet fit un effort pour passer outre l’irritation que lui inspirait visiblement la mauvaise volonté de sa fille adorée.

      — Tu ne parais pas très sûre de toi…

      — Parce que je ne le suis pas. Sir Julian est gentil, charmant, et très certainement respectable. Peut-être, justement à cause de cela, mérite-t-il mieux que moi.

      — Fadaises ! s’exclama lady Harriet, à la surprise de sa fille. Comment peux-tu dire une chose pareille ? Tu es au contraire digne des meilleurs partis d’Angleterre !

      Christabel se tint coite et s’examina gravement dans le miroir.

      — Tu repenses donc encore à cette histoire avec les Veryan ? s’enquit lady Harriet.

      Même sa propre mère, constata Christabel, n’osait prononcer le nom de Richard. Lady Harriet se rapprocha d’elle et la prit par les épaules.

      — Bel, mon enfant, tout cela est terminé depuis des années ! Il est absurde de laisser le passé te dicter ton avenir. Cette mésaventure a été pénible sur le moment, je le sais bien, mais tu dois mettre ces fâcheux souvenirs de côté et aller de l’avant.

      Christabel n’aurait su dire si c’était à cause de l’étreinte de sa mère, de l’emploi du diminutif affectueux de son enfance, ou parce qu’elle avait passé une journée éprouvante, mais elle fondit en larmes.

      Lady Harriet la consola avec tendresse avant de s’adresser à elle comme à une fillette fatiguée.

      — L’heure est venue, Christabel, d’écouter la voix du bon sens pour prendre la décision qui affectera le reste de ton existence. Tu as déjà reçu beaucoup de demandes en mariage, et tu les as toutes refusées. Dans quelques mois tu auras vingt-cinq ans et, dans notre milieu, il est n’est pas recommandé de s’entêter dans la solitude au-delà de cette limite. Si vraiment l’idée d’épouser sir Julian te déplaît, nous ne chercherons pas à te l’imposer, tu le sais bien. Ton père et moi avons tiré les leçons du passé… Si, en revanche, tu as le sentiment que tu pourrais tout à fait vivre avec sir Julian, alors je te conjure de ne pas mettre trop longtemps sa patience à l’épreuve. Il est manifestement très amoureux de toi et tu n’as qu’à « laisser tomber ton mouchoir », comme le dit une locution triviale mais parfaitement juste, pour qu’il s’empresse de le ramasser.

      — Je sais, maman, répondit Christabel avec une expression abattue qui fit naître un sourire sur le visage de sa mère.

      — Allons, n’aie pas l’air aussi désespéré ! C’est au contraire la belle vie qui t’attend. Tu ne manqueras jamais de rien et tu disposeras d’un homme dont le seul désir sera de te rendre heureuse.

      Comment expliquer à sa mère ce qu’elle ressentait alors qu’elle n’était pas capable de se l’expliquer à elle-même ? se demanda Christabel. Si sa raison lui martelait qu’une vie tranquille avec sir Julian était le meilleur compromis dont elle puisse rêver, son cœur lui soufflait perfidement que la tranquillité ne la comblerait pas. Que désirait-elle, alors ? La gaieté, l’enthousiasme, voire l’aventure ? Sa mère avait pourtant raison, elle le savait. Aux yeux de la société, elle était aujourd’hui une femme mûre et devait donc se comporter comme telle. Ce qui impliquait de prendre une décision sensée pour son avenir…

      Lady Harriet dut penser que son sermon avait porté ses fruits, car elle reprit :

      — Promets-moi, ma chérie, que, le moment venu, tu écouteras tout ce que sir Julian aura à te dire et que tu y prêteras une oreille favorable.

      — Je te le promets, maman.

      Cette promesse, elle la faisait en toute bonne foi. Elle était convaincue de la nécessité de ne pas décevoir sir Julian ni, une fois de plus, sa famille.

      *  *  *

      Son serment fut mis à l’épreuve dès le matin du samedi suivant. Alors qu’elle examinait tranquillement sa garde-robe avec Rosa, afin d’y repérer les toilettes à retoucher et d’établir la liste des nouvelles paires de gants et d’escarpins qu’elle devait se procurer maintenant que la Saison était bien avancée, le majordome en second vint frapper à la porte de sa chambre.

      — Madame souhaiterait vous voir dans le salon, mademoiselle Christabel.

      Tout en s’interrogeant sur la raison de cette convocation, elle se hâta de descendre au rez-de-chaussée. Son moral s’effondra lorsqu’elle vit sir Julian assis sur le bord de l’une des chaises aussi frêles et décoratives qu’inconfortables que sa mère avait tout récemment acquises pour ses pièces de réception.

      — Mademoiselle Tallis, comme je suis heureux de vous revoir ! Cet ensemble vous sied à ravir.

      Christabel baissa un regard un peu interloqué sur la vieille robe qu’elle portait et se demanda si le candidat à sa main n’aurait pas, par hasard, besoin de lunettes.

      — Mais il est vrai, poursuivit-il, que vous parvenez toujours à avoir une allure incroyablement élégante.

      Lady Harriet salua le compliment d’un sourire radieux.

      — Sir Julian me parlait de la nouvelle exposition florale organisée dans Hyde Park. Elle paraît vraiment magnifique et a été spécialement conçue comme une partie des festivités données en l’honneur de la famille royale française.

      — En fait, s’empressa de préciser sir Julian, elles sont censées célébrer l’accession au pouvoir du prince régent lui-même mais, comme son père est très malade, le crier sur les toits aurait été malvenu de sa part, si je puis me permettre ce jugement.

      Ne voyant guère en quoi sa présence était requise dans cet échange d’amabilités, Christabel considéra tour à tour sa mère et leur visiteur avec perplexité. Lady Harriet daigna enfin éclairer sa lanterne.

      — Sir Julian a eu la prévenance de venir te proposer d’aller visiter l’exposition florale avec lui. Je sais que tu n’as pas d’autre engagement ce matin, ma chérie.

      — Sans vouloir aucunement vous déranger, mademoiselle Tallis, renchérit sir Julian, je serais ravi de pouvoir profiter de votre compagnie. Et, connaissant votre goût si raffiné pour les belles choses, je suis certain que cette sortie vous plaira. L’extrémité sud du parc est un pur éblouissement de couleurs.

      Christabel n’eut d’autre choix que d’accepter. Elle ne quitta sir Julian que le temps d’aller changer de toilette et de sortir de sa boîte le nouveau chapeau que venait juste de lui faire livrer Celeste, sa modiste préférée. C’était un adorable bibi vert clair de style rustique, retenu sous le menton par un énorme nœud de mousseline, et il se mariait à la perfection avec sa robe de soie jaune pastel. Quitte à être courtisée dans les formes, et nul doute qu’il était dans l’intention de sir Julian de se conformer à la tradition, elle tenait à avoir au moins une tenue appropriée à l’occasion.

      *  *  *

      Hyde Park était particulièrement fréquenté pour un samedi matin et, pendant un moment, ils n’eurent guère le loisir de converser tant ils devaient faire attention aux nombreux véhicules et piétons qu’il leur fallait éviter — calèches conduites à un train de sénateur par leurs occupants d’un âge certain, landaus poussés par des nourrices et collégiens faisant rouler leurs cerceaux. A croire que tout le monde, femme et enfants compris, avait décidé de sortir en cette belle matinée d’avril pour profiter du soleil qui dardait généreusement ses rayons depuis un ciel presque sans nuages et des senteurs du printemps qui flottaient dans l’air.

      *  *  *

      Richard se trouvait également au parc. Au pas tranquille de leurs montures, il guidait Domino le long de l’allée de Rotten Row, déjà encombrée d’autres cavaliers. Il s’était dit que cette promenade serait une bonne opportunité pour la jeune fille de connaître l’un des lieux de flânerie les plus prisés des Londoniens de toute extraction. De plus, comme la nécessité d’attendre la rédaction définitive des actes de succession le contraignait à demeurer pour un temps dans la capitale, il avait songé qu’il pourrait tirer de cette sortie quelque consolation à sa contrariété.

      Il observa sa compagne à la dérobée avec une expression amusée. Elle était tout excitée de le savoir retenu en ville, d’autant que sa tante avait accepté qu’il lui serve de chaperon. La stupeur horrifiée qu’avait dû ressentir lady Blythe à l’idée qu’un homme allait escorter sa toute jeune nièce pendant son voyage en bateau s’était vite évaporée. Comme Richard avait d’excellentes manières et qu’il témoignait à Domino une affection toute paternelle qui, aux yeux de la tante anxieuse ne représentait aucune menace pour la jeune fille, elle n’avait été que trop contente de lui confier la charge d’une enfant qu’elle commençait déjà à trouver dotée d’une vitalité épuisante.

      Ils avaient loué des chevaux dans une écurie en bas de Curzon Street, et l’avaient presque aussitôt regretté, convenant tous deux que leurs montures étaient à peu près aussi vives que des mollusques dénervés. Domino, qui regimbait déjà sous les restrictions que sa tante avait estimées nécessaire de lui imposer, en avait été encore plus contrariée que lui. Après les semaines de confinement endurées sur le bateau, elle aurait adoré se lancer dans le genre de galopade effrénée auquel elle était habituée en Argentine, et ne s’en était pas cachée ; or, son cheval semblait bien incapable de lui procurer un tel plaisir.

      Tandis que Richard laissait son regard errer sur la longue allée cernée de pelouses verdoyantes, elle dut trouver la tentation trop forte. Avant qu’il puisse l’en empêcher, elle talonna brusquement sa monture.

      Galvanisé par cette sollicitation aussi brutale qu’inattendue, Feu Follet se comporta pour une fois comme son nom pouvait le laisser espérer. Prenant le mors aux dents, il s’élança au triple galop, au grand dam des promeneurs qui déambulaient à l’ombre des arbres. Forcée par les convenances de monter en amazone, sa cavalière, dont la longue chevelure flottait derrière elle dans un désordre peu esthétique, dut se pencher sur l’encolure pour ne pas être jetée à terre.

      D’abord saisi de stupeur par ce départ en flèche, Richard se vit obligé de pousser sa propre monture au galop afin de rattraper la jeune fille. Il craignait non seulement pour sa sécurité, mais il voulait également l’empêcher de causer un scandale dont, manifestement, elle ne mesurait pas les implications.

      *  *  *

      Alors même que, sous l’œil effaré des badauds, Feu Follet filait sur Rotten Row dans un nuage de poussière, sir Julian avait fini par rassembler suffisamment de courage pour formuler sa demande en mariage.

      — Je pars pour Rosings demain matin, mademoiselle Tallis, et j’espérais ne pas quitter Londres sans vous avoir posé une question très importante. Une question chère à mon cœur, à laquelle vous seule pouvez apporter la réponse que j’attends. Bien évidemment, je ne vous demande aucune déclaration formelle et immédiate, mais je vous serais infiniment reconnaissant de bien vouloir réfléchir à ce que j’ai à vous dire. Voyez-vous, mademoiselle Tallis… Christabel…

      En voyant un cheval foncer droit sur lui et sa charmante compagne, il fut forcé de laisser sa phrase en suspens et de réagir avec énergie. D’un geste vif, il prit Christabel dans ses bras et la tira à l’écart. Quelques instants plus tard, un autre cheval arrivant tout aussi vite rattrapa le premier.

      — Ne refaites plus jamais ça ! Jamais ! s’écria le deuxième cavalier après avoir saisi la bride de la monture paniquée.

      *  *  *

      Toute la rage froide de Richard s’exprimait dans sa voix. Rudement secouée par la course éperdue de Feu Follet et semblant s’apercevoir enfin qu’elle avait commis un sérieux faux pas au regard des convenances, Domino mit pied à terre. Elle était blême et son visage trahissait sa peur. Jamais encore elle ne l’avait vu en colère, et elle ne savait manifestement pas si elle devait réagir à son apostrophe par des cris ou des pleurs.

      Richard ne lui donna pas l’occasion de se décider. Mettant pied à terre, il se tourna vers le couple qui avait échappé de justesse aux sabots de Feu Follet, et s’inclina pour leur présenter ses excuses.

      *  *  *

      Sir Julian salua d’un hochement de tête l’inconnu en fureur qui se tenait devant lui.

      — Veuillez pardonner à ma compagne, dit celui-ci avec raideur. Elle vient d’arriver à Londres et ignore encore le règlement des promenades à cheval dans Hyde Park. Il me semble que vous n’avez pas été blessés, ni l’un ni l’autre…

      — Je suis en effet heureux de pou-pouvoir vous confirmer que nous-nous sommes indemnes, bredouilla sir Julian ébranlé après coup. Mais votre protégée, car je suppose que vous êtes son chaperon, mérite d’être dûment chapitrée.

      — Elle ne perd rien pour attendre, répliqua sèchement son vis-à-vis tout en le foudroyant du regard.

      *  *  *

      Domino l’avait mis en position de fautif, ce que Richard n’appréciait pas.

      Il pivota vers la femme qu’il n’avait qu’entraperçue. Pendant ce qui parut durer une éternité, il resta coi, le visage dénué d’expression, ayant du mal à en croire ses yeux.

      Il ne s’était jamais imaginé d’éventuelles retrouvailles avec Christabel ; il avait toujours soigneusement veillé à ne pas s’aventurer sur un terrain aussi dangereux. Mais, s’il s’était risqué à prévoir ses réactions, elles auraient été sans rapport avec ce qu’il ressentait en cet instant.

      En fait, il aurait certainement pensé qu’il n’éprouverait rien, que son cœur avait été engourdi par la série d’aventures sans lendemain vécues en exil, et que les quelques images qui pouvaient être encore enfouies dans les recoins obscurs de sa mémoire pâliraient fatalement sous la froide lumière de la réalité. Telles auraient pu être ses prédictions. Or, à l’évidence, il se serait trompé. Face à Christabel, il avait l’impression que son cœur venait de recevoir un coup. Et le choc n’avait rien d’anodin.

      Elle était encore plus belle que dans son souvenir. Ses yeux d’un vert lumineux, ainsi que le contraste entre la cascade sensuelle de ses boucles rousses et sa peau laiteuse, mettaient ses sens en émoi. Il chercha du regard ses mains sans gants et constata avec un certain étonnement qu’elle n’était pas mariée — pas encore, du moins. Le gandin à côté d’elle devait être son promis, songea-t-il.

      Christabel, pour sa part, l’avait immédiatement reconnu. Il était tel que naguère, grand et athlétique, à ceci près qu’il paraissait encore plus fort et plus musclé et que son visage aminci était hâlé. Il émanait aussi de lui une autorité nouvelle. Ses prunelles grises, qui la fixaient sans ciller sous ses sourcils noirs et droits, étaient totalement dépourvues d’émotion. Elle n’y distinguait aucune chaleur, aucune réaction à son sourire hésitant.

      Sa voix se révéla aussi froide que son expression.

      — Mademoiselle Tallis ? Serviteur…

      Seigneur ! songea Christabel ? Qu’il était désagréable de l’entendre s’adresser à elle avec cette raideur gourmée, comme s’ils n’avaient fait connaissance que la veille ! S’apercevant que sir Julian les interrogeait tour à tour du regard, elle se sentit obligée de faire les présentations d’usage.

      — Sir Julian, dit-elle, voici le comte Veryan. Lord Veryan, sir Julian Egerton.

      Les deux hommes se dévisagèrent avec une méfiance et une animosité instinctives. Domino, qui jusque-là s’était tenue à l’écart, revint vers eux avec les chevaux, si bien que Richard s’estima contraint de la présenter à son tour. Elle les gratifia d’un large sourire.

      — Je suis vraiment désolée de vous avoir effrayés et vous prie de bien vouloir m’en excuser.

      Richard remarqua que son accent était plus prononcé qu’à l’ordinaire, comme si elle espérait que cela lui permettrait d’obtenir un pardon plus rapide.

      — Je ne connaissais pas le règlement, reprit-elle. D’ailleurs Richard ne m’en avait jamais parlé. N’est-ce pas, Richard ?

      Elle leva vers lui un regard plein d’un tendre respect.

      Richard avait toujours les yeux rivés sur Christabel et sur ses extraordinaires prunelles vertes qui étincelaient entre ses paupières mi-closes. Il se demanda pourquoi elle avait ainsi voilé son regard. Etait-ce par déplaisir de voir sa protégée en adoration devant lui ? Pour dissimuler son dépit ? Il en doutait, étant donné la rudesse avec laquelle elle l’avait rejeté de sa vie. Pourtant, elle avait indubitablement tiqué devant cet étalage d’affection de la part de la jeune fille. Certes, Domino ne signifiait rien pour lui, mais Christabel n’était pas censée le savoir.

      Peut-être était-elle en train de subir un peu de la torturante jalousie qu’il avait lui-même éprouvée naguère à cause d’elle, songea-t-il non sans un certain plaisir.

      Cette pensée rancunière le choqua, tout comme le choqua le fait de se découvrir aussi peu maître de ses émotions. Qu’il puisse être encore aussi sensible, et aussi facilement déstabilisé, après ces six longues années l’atterrait. Il parvint à garder le contrôle de son visage et à afficher une expression indifférente en s’inclinant pour saluer le couple, mais son esprit n’était plus qu’un chaos sombre et confus. Il s’éloigna d’une démarche raide, et Domino dut presque courir pour rester à sa hauteur.

      Cette rencontre inattendue lui avait mis les nerfs en pelote. Il sentait son corps en proie à des désirs importuns et son âme déchirée entre des pulsions contraires. Ces réactions l’effaraient d’autant plus qu’elles lui paraissaient insensées. Une chose était cependant certaine : il ne pouvait se laisser une nouvelle fois séduire par Christabel ; il lui fallait surmonter cette absurde faiblesse surgie de nulle part.

      Tout en continuant à marcher, il se prit à penser peu à peu que s’il arrivait à prouver au monde entier — comme à lui-même — que tout en elle n’était que froideur et indifférence, alors elle cesserait peut-être d’exercer sur lui le moindre attrait.

      Une idée commença à germer dans son esprit.
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UNE RUPTURE
INCONVENANTE

Londres, 1816

A dix-huit ans, Christabel Tallis a rompu ses fiancailles

a trois semaines du mariage. Non qu’elle n'ait pas apprécié
son futur époux, un homme merveilleux qu‘elle connaissait
depuis I'enfance, mais Richard se montrait plus amical que
passionné et, lorsque Joshua s’est mis a lui faire une cour plus
pressante, elle a pensé trouver enfin I'amour. Une décision
qu’elle a payé le prix fort. Car, outre la condamnation de la
bonne société, Joshua I'a cruellement dégue. Six ans plus tard,
toujours célibataire, elle vient de se fiancer, résignée a faire

un mariage de raison, quand elle apprend que Richard est de
retour a Londres. Pleine d’espoir, Christabel attend le moment
de le revoir et de se faire pardonner. Un pari bien imprudent,
car Richard n’est plus 'homme tendre et bienveillant qu’elle

a connu.

A propos de l'auteur :

Fille de militaire, Isabelle Goddard a beaucoup voyagé a travers le
monde, au fil de la carriere paternelle. Rien d'étonnant si, a la fin de
ses études, elle a préféré rompre avec la vie de bureau pour devenir
haétesse de l'air. Revenue a une vie sédentaire afin de s’occuper de sa
famille, elle est a présent installée dans le sud de I'Angleterre, d'oit
elle s'évade désormais par le biais de ses romans.
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